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La Confrérie de l’échelle


Pour les lecteurs qui n’auraient pas découvert la Confrérie de l’échelle dans mon premier roman du même nom voici quelques repères qui faciliteront la compréhension de cette nouvelle aventure.


Cette association, très vite nommée Confrérie de l’échelle, est née en 1652 à l’initiative d’Alexandre d’Embrelat qui s’est mis en quête de retrouver les assassins de son grand-père et de son père. Orphelin et ignorant tout du monde dans lequel il aurait à évoluer, il a réuni ses amis pour l’aider dans cette investigation. En voici les membres :


Alexandre d’Embrelat lui-même a environ dix-neuf ans. Il est le seigneur d’un domaine agricole proche d’Orléans devenu orphelin pendant son enfance après le meurtre infâme de sa famille.


Angélo est un Italien placé par le cardinal de Richelieu comme garde du corps du grand-père d’Alexandre. Il est toujours en activité au service du cardinal Mazarin. Alexandre le considère comme son grand frère.


Marie et Blaise sont reconnus par le jeune homme comme ses parents d’adoption. Blaise assure l’intendance du domaine.


Joseph a servi le cardinal de Richelieu autrefois et est devenu agent du cardinal Mazarin. Angélo et lui sont très soudés de longue date.


Le Maestro a été le précepteur d’Alexandre. Notre héros est toujours très avide de ses conseils.


Maître Pierre (Peyo) Saratxaga est depuis plus de vingt ans l’avoué de la famille d’Embrelat.


Suzon a été placée dans les bras d’Alexandre par Cupidon pendant l’enquête. Elle a été adoptée dix ans plus tôt par sa tante Jeanne, compagne d’Angélo.


Tristan est à peine plus jeune qu’Alexandre. Enfant, il était palefrenier et son camarade de jeux. Il est depuis devenu adjoint de Blaise pour l’intendance du domaine.


Après le dénouement de l’aventure qui les a menés à Paris jusqu’en octobre 1652, les amis sont restés très liés, se promettant de se porter mutuellement assistance.


Quelques mois plus tard, la Confrérie de l’échelle fut mise à contribution dans l’affaire de l’Écu à la mèche longue qui les entraîna au Pays basque. C’est là qu’ils firent la connaissance de Moshé, enfant orphelin, qui accompagna Alexandre, devenu son tuteur à la fin de cette enquête, au domaine d’Embrelat. C’est également pendant cet épisode que Joseph abandonna ses compagnons pour l’au-delà.


Dès son retour de Bayonne, Alexandre fut recruté par le cardinal Mazarin, faisant équipe avec celui qui le tient pour frère, Angélo.




Maçon expert en son métier


au compagnon taillant un bloc


et sur le point de l’abîmer


viendra en aide autant qu’il peut


en lui disant comment mieux faire


ne pas gâcher l’œuvre confiée.


Montre-lui donc comment s’y prendre


usant de mots que Dieu t’inspire


pour l’amour dieu qui siège aux cieux


sois charitable en doux conseils


Poème Regius ms., 397-406




Prologue


18 décembre 1653


J’ai froid, j’ai faim, j’ai soif. Trois jours déjà que je suis enfermé dans cette cave. Il semble que mes geôliers m’aient oublié. Je ne peux plus me lever sans vertige. Il faut pourtant que je me force à bouger, à me remuer. Mon esprit lui-même commence à donner des signes de faiblesse. Et cette douleur à la tête !


Quels livres ? À peine m’avaient-ils poussé dans cette prison qu’ils me battaient avec toujours cette même question : où sont ces maudits livres ?


Mais quels livres bon sang ? Depuis, ils me laissent croupir au milieu de mes déjections. Combien de temps un être humain peut-il rester ainsi sans boire ni manger ?


Suzon doit s’alarmer. Certes, il m’arrive de découcher pour les besoins du service, mais jamais sans la prévenir. Trois jours ! Elle doit être morte d’inquiétude. Fort heureusement, Angélo est très certainement à ses côtés. Angélo, mon ami, mon frère, je suis sûr que tu remues ciel et terre pour retrouver ma trace. Ai-je seulement laissé une trace ?


Et si je ne revenais pas ? Si je pourrissais dans cette oubliette ?


Voyons, Alexandre, ressaisis-toi ! Il n’est pas question d’abandonner. Tu dois vendre chèrement ta peau !




Première partie




Chapitre 1


Septembre 1653, trois mois plus tôt, au fond d’une taverne sombre de Villers-Bocage


Les deux hommes s’installèrent et commandèrent de quoi se sustenter. Ils attendirent que l’aubergiste s’éloignât avant d’entamer la conversation. Ils n’étaient pas venus seuls ; chacun avait sa garde armée qui occupait les tables à proximité de l’entrée. Le plus jeune des deux s’adressa à l’autre :


— Je suis heureux de vous accueillir au cœur de notre pittoresque Normandie. Septembre nous offre encore de bien belles journées. Avez-vous fait bonne traversée ?


— Le Channel a été des plus calmes et les vents aimables, si bien qu’il nous a fallu moins de douze heures pour rallier le petit port de Diélette depuis Portsmouth.


Le personnage qui venait de répondre s’exprimait dans un français parfait mêlé à un léger accent qui trahissait son origine. Il poursuivit :


— Mon cher duc d’…


— Pas de nom s’il vous plaît, l’interrompit son interlocuteur. Même si nous avons pris toutes les précautions, nous ne sommes pas à l’abri d’une oreille indiscrète. Ne parlons que par suggestions.


— Sorry, vous avez raison. Mes bonnes manières me perdront !


— Vous n’ignorez sans doute pas que ma liberté est menacée dans mon propre pays et que je cours d’énormes risques à vous rencontrer ici. Fort heureusement, j’ai encore quelques fidèles soutiens en Normandie, à commencer par son gouverneur.


L’arrivée de la domestique interrompit leur discussion et ce n’est qu’après avoir terminé le premier plat, une sole, que l’Anglais — puisque nous savons maintenant qu’il a traversé la Manche — reprit :


— Avant de commencer, je dois vous dire que le nouveau Lord-Protecteur m’a donné tout pouvoir dans cette négociation. Et la première question qu’il vous pose est celle-ci : qu’offrez-vous à l’Angleterre en échange du service que vous sollicitez ?


Le Français ne s’attendait pas à une revendication aussi brutale. Pour tout dire, il avait à peine préparé cet entretien, certain qu’il était de l’appui des Anglais comme trois ans auparavant, au moment de la Fronde des Princes. Qu’allait-il bien pouvoir promettre ?


L’arrivée du second plat de poisson lui donna un répit.


— Eh bien, en premier lieu, je vous propose la paix, la bienveillance de la France à l’égard de votre île, la fin des guerres incessantes qui ruinent et fragilisent nos deux pays.


— Des mots ! « Les mots ne paient pas les dettes », comme le disait justement notre William Shakespeare.


— Que puis-je vous offrir d’autre que des mots à cet instant ? Je ne puis avancer que ma bonne foi, libre à vous de la prendre en considération.


— Ce que je voulais dire, c’est que la paix n’est qu’une idée. N’avez-vous pas une proposition, disons plus matérielle ?


Nous y voilà, pensa le quémandeur. Il fallait bien en passer par là.


— L’Acadie1 !


— L’Acadie ?


— Je vous offre, ou plus précisément la France vous donnera l’Acadie, cette terre de la Nouvelle France que vous lorgnez depuis sa fondation il y a une cinquantaine d’années.


L’Anglais ne voulait pas montrer sa satisfaction. Il était pourtant ravi de cette proposition. Il devait tenter d’obtenir plus.


— Cela mérite réflexion. Et pourquoi pas le Canada et la Louisiane ?


— Toute la Nouvelle-France ? Vous n’y pensez pas ! Puisque nous serons en paix, nos colonies cohabiteront.


— Laissez-moi en parler avec mes conseillers et revoyons-nous demain. Je choisirai le lieu et vous le ferai connaître en temps utile.


Le Français resta un long moment encore attablé. Son principal lieutenant, Henry de Chivré, marquis de la Barre, fidèle parmi les fidèles, le rejoignit.


— Pensez-vous que l’Angleterre va adhérer à votre projet ?


— Non seulement je le pense, mais j’en suis absolument certain. Certes, notre interlocuteur va tenter de négocier d’autres avantages, mais la qualité de cet envoyé me rend confiant. Duc et général de la mer1, il a soumis l’Écosse il y a un peu plus d’un an.


— Lui avez-vous proposé votre plan ?


— Pas encore, il voulait au préalable s’assurer de la contrepartie. Je pense qu’il m’a quitté satisfait, même s’il se gardait bien de m’en donner l’impression. Nous nous reverrons demain.


— Mais…


— Allons, Henry, la partie commence à peine. Ne soyons pas impatients, au risque de tout compromettre. Ce projet est fou, il me faut placer les pièces sur l’échiquier les unes après les autres et leur faire interpréter leur rôle selon le scénario que j’ai imaginé.


— Vous parlez d’échecs ; savez-vous que le cardinal a la réputation d’être un redoutable adversaire à ce jeu ?


— Il ne s’agit pas d’un jeu, mon ami ! Je connais les capacités du faquin écarlate1, mais n’oublies-tu pas que Moi, Grand Condé, suis admiré dans toute l’Europe à l’égal de César ou d’Alexandre ? C’est grâce à ma stratégie sur le champ de bataille de Rocroi2 que la puissance de l’Espagne et du Saint-Empire germanique a commencé à décliner. Ce roi, que je veux écarter aujourd’hui, c’est Moi qui l’ai sauvé il y a dix ans avec cette victoire.


— Je le sais bien puisque j’étais déjà à vos côtés. Ne pouvez-vous pas tenter une réconciliation ?


— Mais dans quel camp es-tu ? Une réconciliation ! Dois-je te rappeler que la régente et ce foutu Mazarin m’ont jeté en prison, que cette captivité a duré plus d’un an sans que Louis ne lève le petit doigt ?


— Il n’avait que douze ans !


— Je te le redemande, de quel côté es-tu ?


— Du vôtre, évidemment, et vous savez bien que je vous suivrais jusqu’en enfer s’il le fallait. Souvenez-vous que je ne vous ai pas tourné le dos à Lérida3. Et puis, doutez-vous de mon désir de venger mon frère, embastillé l’an dernier, qui vient de mourir dans sa captivité ?


Le Grand Condé fit la moue. Il détestait qu’on lui rappelle le lieu de sa première défaite.


— Je n’ai aucune intention d’aller y brûler ! Explique-toi.


— Je suis tout simplement tourmenté à l’idée des conséquences pour vous si l’entreprise échouait.


Louis II de Bourbon-Condé, autrement dit le Grand Condé, se redressa.


— Je ne les crains pas ! Ce trône me revient ! Je suis un Bourbon tout comme lui et, sans les grenouillages qui ont mis la couronne sur la tête du roi Henri IV, je serais à sa place à cet instant.


Marchant de long en large, il se vidait de sa bile sans que son interlocuteur n’ose l’interrompre :


— Et puis ces rois, qui nous ont gouvernés, n’ont cessé de s’entourer de fallacieux. Concino Concini, Richelieu et maintenant Mazarin, autant d’imposteurs qui ont eu une influence plus que néfaste pour notre pays. Il est temps aujourd’hui de mettre un terme à cette politique désastreuse.


Le fidèle Henry attendit la fin de la litanie pour afficher une dernière interrogation, au risque de fâcher son supérieur :


— Puisque vous parlez d’entourage nauséabond, comment pensez-vous régler le problème de l’Angleterre qui risque de vouloir interférer dans les affaires publiques de la France ?


— Les échecs sont un jeu où il faut avoir plusieurs coups d’avance ! J’ai ma petite idée sur la question, mais permets-moi de la garder pour moi quelque temps encore. Il n’est pas né celui qui m’imposera sa volonté. Sache que notre pays se débarrassera de toute influence étrangère et pernicieuse, à commencer par celle de l’Italien1.


Le lieu qu’avait trouvé l’Anglais pour l’entrevue du lendemain ne manquait pas de piquants. Il s’agissait d’une minuscule bâtisse en ruine entourée d’une forêt d’orties. Il reçut le Grand Condé par une franche accolade.


— Mon ami ! J’ai la joie de vous annoncer que l’Angleterre sera avec vous dans votre quête, sans autre contrepartie que celle que vous lui avez promise.


— Vous m’en voyez satisfait et ravi.


— Mais si l’Angleterre s’accommodera de l’Acadie, pour ma part, j’ai une condition additionnelle à vous opposer, sans possibilité de négociation.


Le Français fut surpris. Il ne pouvait s’agir que d’une requête personnelle. À quoi pouvait donc aspirer ce général, au risque de faire capoter toute l’opération ?


— Je vous écoute.


L’Anglais prit le temps d’expliquer précisément sa demande. Elle concernait un sujet que le Grand Condé ne connaissait pas. Cela ne lui sembla pourtant pas si ardu d’y accéder.


— Si ce n’est que ça, je n’ai pas d’objection. Cela me paraît assez simple en vérité.


— Détrompez-vous ! Je dois vous avertir que la chose sera très certainement plus compliquée que vous ne l’imaginez.


— Bah, il me suffira de quelques hommes pour vous satisfaire.


— Si vous le dites…


— Convenons de nous revoir dans un mois à Paris. D’ici là, je vous communiquerai les éléments de mon plan qui vous concernent. Et si tout va bien, je vous remettrai ce que l’on vous a dérobé.


— Paris ? N’est-ce pas trop risqué pour vous ?


— J’y ai suffisamment de relations pour m’y sentir en sécurité malgré la surveillance du signore Mazarini. Et puis, c’est là que tout doit commencer.





1 Ensemble de communautés du Canada actuel, à l’est de la province du Nouveau-Brunswick. À l’époque, l’Acadie était une colonie française.


1 Amiral.


1 Surnom que le Grand Condé donnait au cardinal Mazarin.


2 Bataille et importante victoire française sur les Espagnols en mai 1643.


3 En Espagne, le siège de Lérida fut le premier échec personnel du Grand Condé.


1 Il parle évidemment du cardinal Mazarin.




Chapitre 2


Octobre 1653


Alexandre et Suzon patientaient dans l’antichambre du bureau du cardinal Mazarin. Depuis leur retour de Bayonne, la jeune femme avait pourtant fait tout ce qu’elle avait pu pour retarder cette entrevue. Alexandre lui avait promis de retrouver le fils qu’elle avait abandonné dix ans plus tôt, alors qu’elle n’avait que treize ans, mais elle n’était pas sûre de réellement souhaiter le rencontrer. Qu’allait-il penser d’elle ? Elle n’était bien entendu en rien responsable. Cet enfant était le fruit d’un viol et sa tante Jeanne avait pris la décision sans l’en aviser. Que pouvait-il bien comprendre ? Le secrétaire ouvrit la porte, le ministre les accueillit chaudement en tendant la main à Suzon. Elle s’agenouilla et baisa l’anneau. Alexandre resta un peu en arrière.


— Chère demoiselle, enfin ! Je fais enfin votre connaissance. J’ai entendu parler de vos exploits à Bayonne et il me tardait de vous rencontrer. Une si charmante personne capable de combattre comme un homme, quel privilège !


Alexandre redouta la réaction de Suzon. Il s’attendait à sa sempiternelle diatribe contre la gent masculine qui ne voit dans le genre féminin que faiblesse, obéissance et servage. Elle le détrompa, sans doute impressionnée par l’autorité naturelle du Premier ministre ou sensible à ses compliments :


— J’en suis infiniment honorée, répondit-elle après s’être relevée.


— Et toi, Alexandre, pourquoi me cachais-tu cette belle amazone ?


Le jeune homme ne répliqua pas, se contentant de sourire. Suzon, quant à elle, était subjuguée par le luxe de la pièce. Elle savait par Alexandre que le cardinal était grand amateur d’art, mais à ce point ! Si le peuple avait idée de toutes ces richesses !


— Installez-vous ! Je n’ignore pas la raison qui vous amène auprès de moi, mais, sans vouloir vous indisposer, pouvez-vous me rafraîchir la mémoire ? Il y a sans doute des éléments qui m’ont échappé dans ce que m’a dit Alexandre.


Suzon ne sembla pas réagir, occupée qu’elle était à admirer les peintures, les tentures et autres objets dorés. Alexandre n’intervint pas. C’était à elle de parler et elle n’apprécierait certainement pas qu’il le fasse à sa place. Le cardinal la sermonna :


— Eh quoi, demoiselle ! Croyez-vous que le temps que je puis vous accorder est sans limite ? Veuillez vite m’exposer votre requête ou repartez. Les affaires de l’État m’attendent, et elles ne souffrent pas de retard.


Le ministre avait volontairement surjoué sa réponse ; c’était dans ses habitudes. Il aimait pousser ses interlocuteurs pour mieux les connaître par leurs réactions. Cela lui donnait souvent l’avantage dans les négociations. Suzon finit par bredouiller :


— Que votre Éminence veuille bien m’excuser, j’étais en admiration de l’agencement de son bureau.


— Vous êtes pardonnée, se détendit-il, entamez s’il vous plaît.


Suzon s’exécuta. Elle résuma la profanation dont elle avait été victime par les meurtriers de sa famille, l’adoption par sa tante Jeanne, la naissance d’un enfant et, pour conclure, l’abandon du bébé, à peine le cordon ombilical tranché. Quand elle en eut terminé, le cardinal, voyant le désarroi de la jeune femme, temporisa :


— Quelle horrible histoire ! Alexandre vous a certainement dit que les assassins ont été pendus place de Grève. Ils ont été interpellés pour un autre crime et la police a découvert chez eux des objets qu’ils avaient dérobés dans la boutique de vos parents.


— Je l’ai appris en effet.


— Et donc, si vous êtes ici aujourd’hui, c’est que vous souhaitez rechercher votre enfant.


Suzon, gardant la tête basse, ne répondit pas, Alexandre vint à son secours :


— Permettez-moi d’intervenir. Quand Suzon m’a avoué le drame il y a quelques mois, je lui ai promis de retrouver son fils, mais j’ai bien peur que ce ne soit pas aussi simple. J’ai presque dû la traîner dans votre bureau, car elle appréhende la réaction de son enfant si nous réussissons cette quête.


Mazarin prit les mains de la jeune femme.


— Je ne vais pas vous parler en ecclésiastique, vous savez très certainement ce que l’Église vous dirait. Je m’adresse à vous comme un homme à qui Dieu n’a pas permis de créer sa famille.


Après un bref silence, il continua :


— Il importe que vous revoyiez votre enfant, il est sorti de votre chair. Vous lui laisserez tout le temps nécessaire pour qu’il comprenne. Préférez-vous demeurer dans l’incertitude le reste de votre vie ? Qu’avez-vous à perdre ?


Elle se ressaisit.


— Ce discours, je l’entends de la bouche d’Alexandre depuis des mois, mais venant de vous, il finit de me convaincre.


— Nous devons en apprendre plus sur les conditions de l’adoption.


— Ma tante Jeanne m’a dit tout ce qu’elle sait. L’enfant a été remis à un prêtre de l’hospice des Enfants-Rouges1 qui l’a très certainement confié à une nourrice en attendant qu’une famille veuille bien le prendre sous son aile.


— Voilà un bon point de départ.


— Le problème est que ce prêtre a quitté le monde des vivants, intervint Alexandre.


— Il y a sans doute des traces du passage de cet enfant dans les registres. C’est la première démarche que vous devez envisager.


Disant cela, le cardinal lâcha les mains de Suzon, s’assit à son bureau et prit son nécessaire à écrire.


— Je vous rédige un sauf-conduit qui vous permettra de questionner et de fouiller les archives de cette institution.


Raccompagnant les jeunes gens, il s’adressa à Suzon :


— Je souhaite sincèrement que votre enfant ait la chance d’embrasser sa mère, ne désespérez pas. J’ai toute confiance en la sagacité de votre Alexandre pour aboutir. Je compte sur vous pour venir me le présenter une fois les retrouvailles consommées.


Puis, se tournant vers Alexandre :


— Reconduis cette charmante demoiselle dans l’antichambre et reviens, j’ai à te parler quelques instants.


C’est Angélo qui les surprit à la sortie du palais.


— Alors les amoureux, on se promène ?


— Angélo, que fais-tu ici ? Comment savais-tu ?


— Mon cher Alexandre, il n’y a aucun mystère à ça. Ignores-tu que les oreillers sont propices à toutes les confidences ? Ma tendre Jeanne, à qui sa nièce Suzon avait révélé votre entretien avec le cardinal ce matin, n’a pu s’empêcher de la rapporter à son preux chevalier.


— Ne te vexe pas ! Tu sais bien que je n’ai pas de secrets pour toi. Il se trouve que cette entrevue s’est décidée au dernier moment et que je n’ai pas eu l’occasion de t’en avertir.


Suzon restait en arrière, silencieuse. Angélo, connaissant son souci, voulut la rasséréner :


— Eh bien, ma nièce par alliance, aurais-tu perdu ta langue ? Elle est pourtant bien pendue habituellement. Je ne reconnais pas la fière cavalière de Bayonne1.


La jeune femme marmonna :


— Ne t’inquiète pas, l’Italien, ça va passer. Tu regretteras peut-être mes silences à ce moment-là.


— Les dés sont jetés, ma belle. Il te faut aller de l’avant. Que tu le veuilles ou non, cet enfant est sorti de ton ventre, et tu ne le connais pas. La pire chose qui puisse arriver si tu le retrouves, c’est qu’il ne réponde pas à tes avances. C’est un risque à courir. Dans le cas contraire, il t’apportera un bonheur que tu ne soupçonnes pas. Crois-en un homme qui n’a pas eu la chance de voir sa semence fertilisée.


Suzon garda le silence.


Alexandre se rapprocha de son ami.


— Je viens d’avoir une brève discussion avec notre employeur. Il s’inquiète.


— Bah, il est anxieux de nature. Et quel est le motif de sa préoccupation cette fois ?


— Les Anglais. Il m’a parlé d’un certain George Monck, âme damnée de Cromwell2. Celui-ci aurait débarqué à Diélette, petit port sur la Manche en Normandie. Moins fréquenté que Granville ou Le Havre, il permet, outre de nombreuses fraudes, de pénétrer par la mer dans notre pays en toute discrétion.


— Discrétion qui n’a pas échappé à nos espions !


— Le problème est qu’ils auraient perdu sa trace avant de la retrouver dans la capitale deux semaines plus tard. Qui a-t-il rencontré ? Pourquoi est-il en France ?


— Il nous charge donc d’enquêter ! Au fait, pourquoi utilises-tu le conditionnel ? Ont-ils ou non perdu sa trace ?


— C’est que notre ministre a été bien évasif pour mon goût à ce sujet. De surcroît, pourquoi nous demander de l’espionner alors que d’autres indicateurs le font déjà ?


— Je vois que tu n’as pas encore complètement cerné le caractère suspicieux de notre cardinal. La confiance en ceux qui le servent n’est pas son fort. Et dis-toi bien qu’il en est de même pour nous. D’ailleurs, il ne t’a pas tout révélé !


— Comment ça ?


— Il se raconte dans certaines communautés qu’un personnage pour le moins ambigu est également présent dans notre cité. Il est improbable, sinon impossible que le Premier ministre ignore cela.


— Et qui donc ?


— Le duc d’Enghien !


— S’il te plaît, Angélo, peux-tu cesser de me faire lanterner ? Qui est-ce ?


— Tu dois bien être le seul à ne pas savoir à Paris que le duc d’Enghien n’est autre que Louis II de Bourbon-Condé, autrement dit le Grand Condé. Tout Paris le connaît et beaucoup l’estiment.


— Je ne suis à Paris que depuis quelques mois et je dois avouer une coupable ignorance de la politique.


— Il faudra bien que tu progresses en la matière, jusqu’à devenir expert, si tu veux servir le cardinal sans le décevoir.


— J’en parlerai au Maestro, il saura bien me faire la leçon.


Tout en discutant, ils arrivèrent devant l’immeuble qu’ils habitaient. Depuis plusieurs semaines, Suzon avait déménagé de l’appartement de sa tante Jeanne et louait une chambre qu’elle partageait avec Alexandre au même étage. La porte entrebâillée par Angélo laissa apparaître un petit billet plié en quatre. L’ayant ouvert, il appela Alexandre et lui lut.


Cher Alexandre, cher Angélo,


Nous sommes revenus dans votre capitale et souhaiterions vous exposer une affaire qui nous contrarie fortement. Si nos souvenirs sont exacts, vous pouvez certainement nous apporter l’aide dont nous avons besoin. Pouvez-vous nous rejoindre à l’auberge du Compas d’or, rue Montorgueil ? Nous y logeons en échange de la musique que nous y donnons.


En souvenir de notre rencontre à Poitiers.


Angus et Malcolm Young


Alexandre et Angélo ne mirent pas beaucoup de temps à se rappeler les deux Écossais rencontrés alors qu’ils revenaient de Bayonne quelques mois auparavant.


— Qu’a-t-il bien pu se produire pour qu’ils nous sollicitent ainsi ? demanda Alexandre. Je me souviens parfaitement de ces deux musiciens avec qui nous avons fait un bout de route à l’étape de Poitiers. Nous avions ressenti de la sympathie pour ces deux frères saltimbanques. Je me rappelle aussi que leurs chansons étaient fort débridées.


— Je me les remémore également. Il n’est pas si tard, allons donc les voir. C’est le meilleur moyen d’en apprendre plus.


— Laisse-moi quelques instants pour avoir une petite discussion avec Suzon. Je crains que notre entrevue avec le cardinal ne l’ait abattue.


Le jeune homme pénétra dans la chambre et saisit les mains de Suzon.


— Tu n’as pas dit un mot depuis que nous sommes sortis du bureau de Mazarin.


Elle ne répondit pas.


— Parle-moi, je t’en prie. Ai-je prononcé une parole qui t’a blessée ? Si c’est le cas, je te demande de croire que c’était bien involontaire.


Elle se décida enfin à ouvrir la bouche, face à l’incompréhension d’Alexandre :


— Il ne s’agit pas de cela. La crainte que j’avais avant de rencontrer le cardinal s’est transformée en frayeur.


— Mais…


— Laisse-moi terminer, je t’en prie. J’ai peur que, malgré nos efforts, nous ne retrouvions pas mon enfant. Je suis terrorisée à l’idée que si nous le découvrons, il me déteste. Je redoute même de ne pas l’aimer.


Alexandre lui mit tendrement le doigt sur la bouche et tenta de la calmer :


— Ainsi, tu ne peux supposer que nous aboutissions et que vous vous chérissiez mutuellement, comme si le temps de votre séparation disparaissait !


— Non, mais…


Cette fois, c’est Alexandre qui ne la laissa pas l’interrompre :


— Et pourtant, c’est l’hypothèse la plus plausible. Je ne crois pas une seconde que tu ne puisses pas ressentir ce qu’une mère ressent pour son enfant. Que sait-il des conditions de votre séparation ? Lui a-t-on seulement révélé qu’une maman l’attend, autre que la femme qui l’a peut-être adopté ? Écoute, Suzon, tu l’as admis, les dés sont jetés et tu ne peux plus reculer, que dis-je, nous ne pouvons plus reculer.


— Je sais tout cela, Alexandre, et pourtant je ressens cette oppression qui paralyse mon esprit et mon âme.


— Je viens d’entendre Jeanne rentrer, ne reste pas seule, va te réfugier chez elle, le temps qu’Angélo et moi allions à notre réunion. Nous en reparlerons à mon retour.
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Le Compas d’or était une grande auberge avec au fond de la cour une grange abritant les diligences pour Dreux, Creil et Gisors. On ne pouvait pas dire qu’elle était mal famée, mais l’afflux de voyageurs attirait nécessairement des individus mal intentionnés. Angélo et Alexandre franchirent le haut porche en bois avant de pénétrer dans la salle à manger. Les deux musiciens étaient déjà à l’œuvre. Ils se démenaient sur des instruments à cordes qu’ils torturaient pour en sortir des sons inattendus que les clients semblaient apprécier au fur et à mesure que les pintes de mauvais vin produisaient leur effet.


Angus et Malcolm s’installèrent à leur table et commandèrent de quoi se désaltérer.


— Ah, mes amis, dit Angus. Que je suis aise de vous rencontrer ! Merci d’avoir répondu à notre appel.


— Nous sommes ravis de vous revoir, assura Alexandre, même si j’imagine que les raisons de ces retrouvailles ne sont pas si réjouissantes.


— En effet, intervint Malcolm. Mais connaissez-vous un endroit plus discret où nous pourrions vous exposer nos problèmes sans craindre des oreilles malavisées ?


— Et si vous veniez chez nous ? proposa Angélo. Nous avons parlé à nos compagnes de ces deux frères musiciens avec qui nous avons partagé un bout de chemin lors de notre retour du Pays basque ; elles seront sûrement ravies de vous rencontrer. Peut-être pourrez-vous leur interpréter une petite complainte.


Alexandre songea aussitôt que cela ne pouvait faire que le plus grand bien à Suzon, la distrayant de ses préoccupations. Il acquiesça :


— Quelle bonne idée !


— Nous faisons relâche demain, enchaîna Malcolm, que penseriez-vous de nous recevoir vers cinq heures de relevée ?


— Vendu ! s’exclama Alexandre. En attendant, trinquons mes amis, trinquons à nos retrouvailles ! Dites-moi, la chanson que vous venez d’interpréter m’a interpellé. Quel est son titre ?


— Il s’agit de l’une de nos dernières compositions que nous avons intitulée Les Cloches du diable.


Au retour, Angélo et Alexandre trouvèrent Suzon en pleurs dans les bras de sa tante Jeanne. Ils rebroussaient déjà chemin quand Jeanne les invita à rester :


— Ne partez pas si vite ! Oseriez-vous abandonner une jeune femme désespérée ?


Alexandre s’approcha et caressa les cheveux de sa compagne.


— Eh bien Suzon, tu sembles inconsolable !


C’est Jeanne qui répondit :


— Ma chère nièce me dit qu’elle est mauvaise mère et ça la ronge. J’ai beau insister, pas moyen de la convaincre du contraire.


— Je lui ai moi aussi opposé tous les arguments, sans succès. Je dois avouer que je me sens impuissant à la réconforter et à la décider de continuer.


Suzon gardait le silence, serrant sa tante encore plus fort.


— Eh, ma nièce, tu vas finir par m’étouffer ! Prends donc place aux côtés de ton Alexandre. Il faut une fois pour toutes que nous trouvions, ensemble, une réponse à ton chagrin.


Elle s’exécuta sans mot dire, exprimant simplement un soupir. C’est Angélo, qui intervint après quelques minutes pesantes :


— Rendons-nous à l’évidence ! Si Alexandre et Jeanne elle-même ne peuvent rien pour cette jeune femme que j’ai pourtant croisée en amazone il y a quelques mois, je ne vois pas comment je serais capable de la détourner de ses pensées ombrageuses. Je me demande même si quelqu’un ici-bas a ce pouvoir.


Le silence reprit sa place, toujours aussi pesant. C’est Alexandre qui le rompit par une exclamation :


— Ce quelqu’un dont tu parles, il, ou plutôt elle, existe ! Et vous la connaissez !


Cela réveilla Suzon qui leva brusquement la tête. Qui pouvait bien être cette personne douée de l’habilité à la sortir de ce piège où elle s’enfermait ? Jeanne s’impatienta.


— Alors Alexandre, vas-tu donc cesser de jouer aux devinettes ?


— Je vous répète que vous la connaissez très bien !


Il n’attendit pas qu’elle s’encolère pour préciser :


— Marie !


— Marie ?


— Oui, Marie. Elle seule pourra remettre en ordre l’embrouillamini qui règne dans la pauvre cervelle de Suzon.


La jeune femme fit paraître un maigre sourire. Alexandre en profita pour lui demander son avis :


— Qu’en penses-tu ?


Elle finit par murmurer.


— Marie, en effet, Marie. C’est sans doute une bonne idée, Alexandre, mais elle est si loin.


— Deux jours, ce n’est pas si long ! Non, si tu en es d’accord, la principale difficulté est que tu ne peux voyager seule. Angélo et moi sommes trop occupés au service du cardinal, il nous faut donc te trouver un chaperon.


Suzon changea alors complètement d’attitude. Elle s’échauffa :


— Comment cela, un chaperon ? Ne vous ai-je pas déjà prouvé que je sais me défendre ? Encore ce prétexte du sexe que vous caractérisez comme faible ! Voulez-vous que je vous remette en mémoire les femmes qui ont démontré le contraire ? À commencer par Jeanne d’Arc…


— À la bonne heure ! l’interrompit Angélo. Voilà la Suzon qui me plaît ! Vaillante, têtue. Je te retrouve enfin !


— Demain, je règlerai les affaires courantes et ferai mes bagages. Je partirai le jour suivant sans que vous puissiez me retenir.


Elle se leva, se dirigea vers la porte et s’adressa à son compagnon :


— Allez, Alexandre, il est temps de regagner notre appartement.


Jeanne, Alexandre et Angélo se regardèrent avec le sourire. Un premier pas était fait.





1 Premier établissement spécialement et exclusivement destiné à l’accueil des enfants trouvés à Paris. Il tire son nom de la couleur des vêtements portés par les petits pensionnaires.


1 Voir L’Écu à la mèche longue.


2 Oliver Cromwell, nommé chef du gouvernement d’Angleterre, d’Écosse et d’Irlande en 1653.




Chapitre 3


Le lendemain matin, les frères Young avaient rejoint leurs compatriotes de la garde écossaise du roi, en particulier leur ami, Ronald Bedford, qu’ils surnommaient Bon.


— Quelles nouvelles, Bon ? lui demanda Angus.


— Rien de bien fameux. Notre compagnon d’armes a été assassiné voilà déjà deux jours et nous n’avons trouvé aucun indice qui pourrait nous mener à son meurtrier. Nous en supposons évidemment le mobile, mais cela ne nous avance pas beaucoup.


— En es-tu si sûr ?


— N’oublie pas que son corps avait tous les stigmates de la torture. Nous sommes certains qu’il a été interrogé avant d’être égorgé. Pour quel motif le tourmenter1 ? On a voulu le faire parler, sans que le doute soit permis.


— Tu es sans doute dans le vrai.


— Pour l’instant, nous avons réussi à masquer ce crime aux autorités, mais, sans aide extérieure, il nous sera difficile de châtier le ou les assassins.


— C’est la raison de notre venue, intervint Malcolm. Nous avons peut-être trouvé cette assistance dont nous avons besoin. Il s’agit de deux enquêteurs au service du cardinal Mazarin que nous avons rencontrés il y a quelques mois au retour de notre voyage à Poitiers.


— Mazarin ? C’est justement lui que nous ne voulons pas voir interférer dans nos affaires !


— Calme-toi ! Ce sont des sujets de bonne volonté. Nous devons les retrouver en fin d’après-midi, au domicile de l’un d’entre eux.


— Je ne peux vous donner mon aval sans en parler à notre capitaine. Attendez-moi là.


Le capitaine en question était originaire du même village que les musiciens, il salua ses anciens soldats :


— Alors, les frères Young ! Êtes-vous si désenchantés de votre nouvelle vie de saltimbanques que vous reveniez aussi vite au bercail ?


— Bien au contraire capitaine, dit Angus. Et je dois vous dire que nous connaissons, sans vouloir paraître présomptueux, un joli succès.


— Désolé d’interrompre vos retrouvailles, lança Ronald Bedford. Il nous faut statuer sur une proposition de nos visiteurs concernant cette dramatique complication. Angus, explique-nous.


— Comme je le disais à Bon, nous avons rencontré deux agents du cardinal il y a quelques mois et avons sympathisé. Bien qu’étant à Mazarin, il nous a semblé qu’ils avaient conservé leur libre arbitre, ce qui nous a conduits à penser qu’ils pourraient aider discrètement, je veux dire sans en référer à leur hiérarchie, dans l’enquête que vous menez.


— Cela demande réflexion. Bien que je fasse confiance en votre capacité de jugement, avouez que l’intervention d’étrangers dans nos affaires est plutôt hasardeuse.


— J’en suis conscient, mais je crains que nous ne trouvions jamais le coupable de cette infamie sans les Français.


Le capitaine se lissa la moustache, signe de concentration. Il finit par trancher :


— Pensez-vous qu’il soit possible de dénicher les auteurs d’un crime sans en connaître le mobile ? Car il est bien évident qu’il ne faut sous aucun prétexte les aviser des motivations indubitables des assassins.


— Cela va sans dire, répondit Angus. Puis-je cependant vous soumettre l’idée saugrenue qui vient de germer dans mon pauvre esprit ?


Angus n’attendit pas l’assentiment de son interlocuteur :


— Voilà, notre trésor est en danger. Il nous a été confié avant l’invasion de ces maudits Anglais pour le soustraire à leur convoitise. Ils semblent se rapprocher et…


— Capitaine ! Capitaine !


L’homme d’armes qui criait ainsi arriva en courant, tout essoufflé.


— Quoi ?


— C’est le lieutenant Young, il a disparu !


— Mon neveu Stevie ? s’inquiéta Malcolm.


— Oui. Comme vous le savez, il a pris votre suite après votre départ de la compagnie. On ne l’a pas vu depuis hier soir.


Le capitaine tenta de se rassurer :


— Il a dû traînasser dans un bouge auprès d’une gueuse ! Avez-vous fait le tour de tous les lieux de perdition que vous fréquentez habituellement ?


— Oui ! Il n’était pas à l’appel ce matin, cela ne lui ressemble pas.


— Continuez vos recherches, je termine ici et vous rejoins.


Cette fois-ci, le capitaine tritura sa moustache, preuve d’une grande agitation.


— Eh bien mes amis, j’ai bien peur qu’Angus n’effleure la vérité. Si cette disparition est confirmée, l’objet est en effet certainement menacé. Angus, donnez-nous votre idée.


— Voilà, nous ne pouvons plus le conserver au sein de cette compagnie. Je prie pour que mon neveu soit retrouvé vivant, mais, à la vérité, je n’y crois guère. Un jour ou l’autre, l’un des gardes parlera, si ce n’est déjà fait. J’ai donc pensé qu’il fallait l’abriter ailleurs.


— Certes, certes, mais où ?


— C’est là que le côté farfelu de mon idée apparaît. Nous avons rendez-vous tout à l’heure chez les deux hommes dont nous voulons solliciter l’aide. Je propose de le dissimuler au domicile de l’un d’entre eux.


— Je vous l’ai ordonné, il n’est pas question de leur apprendre son existence.


— Et je n’ai pas dit que je le ferai. Nous trouverons l’endroit dans l’appartement et l’y placerons sans les prévenir. Nous resterons seulement deux à connaître la cache exacte.


— C’est une bien grande responsabilité que vous voulez prendre.


— Cette responsabilité, nous l’avons déjà !


Le capitaine ne répondit pas immédiatement. Tout cela le dépassait. Quand il avait accepté de rapporter l’objet en question en France, il n’avait pas imaginé les conséquences d’une telle décision. Après tout, Angus avait le même degré que lui. Son idée n’était in fine pas si absurde.


— Venez !


Arrivés dans les combles du casernement, le capitaine souleva une des lattes, s’allongea et enfonça son bras jusqu’à l’épaule dans le trou. Il en ressortit une petite sacoche de cuir. Après s’être assuré une fois de plus qu’ils étaient seuls, il la tendit à Angus et chuchota :


— Voici notre Graal. Je vous le confie au nom du Maître. Celez ce sac dans votre pourpoint et redescendons.


Angus s’exécuta et donna un feuillet à son interlocuteur.


— Ceci est le nom et l’adresse de notre auxiliaire involontaire. Vous comprendrez que je ne puis vous préciser l’endroit de la cache puisque je ne le connais pas encore, devant improviser ce soir pour le déterminer. Si, par malheur, il s’avérait que Malcolm et moi ne puissions mener cette mission à bien, il vous appartiendrait de récupérer le trésor.


Le capitaine souleva de nouveau la planche pour y placer le document. Angus l’arrêta :


— Non, capitaine ! Si l’un de vos hommes parlait, cette remise serait dévoilée et notre subterfuge totalement inutile.


— Mais bien sûr ! Où avais-je la tête ? Ne vous en faites pas, ce bâtiment regorge de coins et de recoins pour dissimuler ce renseignement si précieux. Et cette fois-ci, seule ma personne connaîtra l’emplacement de la cache.


— Une dernière chose ! Nous devons prendre toutes les précautions afin que l’inestimable bien dont nous sommes dépositaires ne se volatilise à jamais. Pensez-vous que cette adresse puisse être communiquée en haut lieu ? Nos ennemis sont puissants et les récents évènements nous montrent qu’ils se rapprochent et qu’ils n’hésitent pas à tuer. Vous et moi sommes en danger et acceptons les conséquences de notre dévouement, mais, si nous venions à disparaître tous les deux, le trésor, lui, doit survivre.


— En effet. Je m’occupe d’envoyer l’information à Edinburgh1 avec toute la discrétion nécessaire. Redescendons maintenant.


Malcolm Young et Ronald Bedford les avaient attendus en silence dans la cour intérieure. Seul Angus les rejoignit. Il s’adressa à Malcolm :


— Partons, mon frère, il est temps de nous rendre chez nos amis.


Après avoir fait quelques pas, il se retourna vers Ronald :


— Bon, tu sais où nous contacter ! Je veux être alerté de tout évènement indésirable. Tiens-nous informés des avancées dans la recherche du lieutenant Young.
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Au même moment, une discussion houleuse avait lieu entre deux individus dans une vieille maison qui semblait abandonnée.


— Eh bien, marquis, je ne vous fais pas mon compliment, cria presque le premier avec un accent anglais. Notre collaboration aurait pu débuter sous de meilleurs auspices.


— Certes général Mon…


— Pas de nom, bon sang ! Pas de nom.


— La politesse m’oblige pourtant…


— Sacrés Français ! La politesse ! Et le militaire que vous avez torturé si durement qu’il en est mort ? Avez-vous usé de politesse envers lui ? Général suffira !


— Eh bien général, puisque je dois vous désigner ainsi, sachez que ces Écossais sont bien plus coriaces que la description que vous en avez faite à mon employeur. L’individu dont vous parlez a été aussi muet qu’une carpe. Nous n’avons même pas pu apprendre s’il connaissait l’existence des livres. J’ai rarement vu un être humain subir la torture avec autant de stoïcisme et de courage que ce jeune militaire. Il est mort, certes, mais je dois avouer que j’ai ressenti comme une admiration devant tant de bravoure.
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